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    LES VERGERS DE LA VICOMTÉ
Gilles Lades & Gilles Sacksick
 
Des années 800 jusqu’à la date de 1738, la Vicomté de Turenne fut
un territoire quasiment indépendant. Elle réunissait des espaces
contrastés autour de la puissance vitale de la Dordogne.
Ce livre se lit comme un guide et un carnet de voyage où le regard
se focalise avant de s’ouvrir à l’ampleur panoramique, mais aussi
comme une promenade littéraire en compagnie notamment de
Maynard, Fénelon, Loti, Colette, Vitrac, ou encore et plus particulièrement comme une approche des lieux à l’aune de l’imaginaire. En
effet, ces pages voudraient faire partager la conviction que la découverte du paysage est une aventure et une conquête.
 
Gilles Lades, enseignant, évoque ce pays aux frontières de la Corrèze et du Lot.
Gilles Sacksick, peintre, a choisi ces régions pour y exprimer son art.
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PRÉFACE

C’est sans esprit de flagornerie que je prétends tenir ce livre pour
le plus digne d’intérêt de tous ceux qui ont paru depuis des
années, depuis toujours peut-être, sur la Vicomté et les trois provinces qui gravitent autour de ce pivot : Turenne. Il a fallu à Gilles Lades,
pour venir à bout de ce travail, des années de prospection sur le terrain, une
érudition multiple, sans failles et surtout cet élément qui manque à la plupart des ouvrages de ce genre : la sensibilité, voire l’émotion.
Cela se sait, cela se sent : l’auteur est un “enfant du pays”. Pas de chemin
qu’il n’ait emprunté, de village et de hameau qu’il n’ait traversés, pas
d’église ou de château qu’il n’ait visités. Il parle à bon escient, à propos de
ce livre, d’un “carnet de route”. C’est bien autre chose : entre le Stevenson
des “Voyages avec un âne dans les Cévennes” et les “Carnets du grand chemin” de Julien Gracq. Il marie érudition et poésie, sans la rigueur du document scientifique ni la nostalgie lamartinienne.
Dans la Vicomté de Gilles Lades, tout est en place depuis des siècles,
comme un décor de cinéma aux éléments réutilisables en permanence. Elle
a raisonnablement sacrifié au progrès ; on y boit l’écologie à sa source
pérenne. Dépecée il y a trois siècles, laissée pour morte, elle fait figure de
défunte récalcitrante. Ce livre en porte témoignage.
Comme Gilles Lades, je me sens Viscomtin jusque dans la moelle de mes
os et heureux de l’être, avec quelques points d’ancrage privilégiés : Ayen où
est né mon père, Saint-Pantaléon-de-Larche où ma mère a vu le jour, et naturellement Brive où je vis depuis toujours, sans afficher le moindre regret de
ce choix.
Je me demande ce que serait devenue la Vicomté si elle n’avait été bradée au roi comme une vulgaire Louisiane à la suite de je ne sais quelle faillite. Aurait-elle pu survivre à la Révolution, aux grands ciseaux de ses géographes et garder jusqu’à nos jours, sous un prince souverain, sa monnaie,
son indépendance et peut-être sa langue, qui n’est pas un patois ? Aurait-elle
pu devenir une sorte de principauté comme Monaco, Andorre, le
Luxembourg, ou une simple enclave franche comme Llivia dans les Pyrénées
ou San Marino en Italie ? On peut toujours rêver…
Un des sites où je me sens le plus Viscomtin ne manque pas de noblesse :
je veux parler de l’ancienne résidence des évêques de Tulle, Meyronne, dans
le Lot. Situé au pied des dernières falaises du cirque de Montvalent que
Gilles Lades célèbre à l’envi, le château, aujourd’hui restaurant, domine la
Dordogne où mon père pêchait l’ablette et la libournaise en compagnie du
père de l’écrivain Pierre Bergounioux. J’avais quant à moi une autre passion :
les promenades dans les borgnes, ces espaces de peupliers et de saules bordant le fleuve, seul avec des flocons de poèmes dans la tête, ou des chansons d’amour dans le cœur.
La terrasse où jadis les grands prélats, leurs chanoines et leurs bedeaux,
savouraient le foie gras truffé de Martel et le vin de Glanes, est le lieu le plus
adéquat à déclamer les deux vers de Rostand qui ont retenti dans tous les
théâtres du monde :
C’est la verte douceur des soirs sur la Dordogne

Écoutez, les Gascons, c’est toute la Gascogne…

Faire couler la Dordogne en Gascogne ? Hérésie ! Pardonnons à Rostand
au nom des exigences de la prosodie.
Pour délimiter les limites corréziennes de la Vicomté, j’ai conçu un choix
arbitraire, que peut-être Gilles Lades contestera : trois pôles majeurs pour
ce que j’appelle le Triangle d’or : Turenne (cela va de soi), Curemonte et
Collonges, avec, je dois en convenir, une notion touristique. Il faudrait ajouter à cette modeste constellation nombre de satellites des trois provinces.
On les retrouvera dans cet ouvrage.
Gilles Lades a pris les jumelles du géographe pour évoquer les grands
sites de la Vicomté et ces réserves d’émotion que sont les chemins, les eaux
et les villages.
Avec la massette du géologue il a sondé les entrailles du sol. Il s’est
plongé dans les archives pour évoquer les familles nobles qui pullulent dans
l’espace de la Vicomté. Le poète qu’il est (avant tout peut-être), se plaît à
nous faire respirer les effluves balsamiques cueillies au détour d’un chemin
ou le Corot d’un coin de rivière.
N’aurais-je à retenir que quelques lignes de cet ouvrage, ce serait ce bref
extrait concernant le château de Castelnau : Chaque pas vers le château
rehausse sa masse. Nul temps n’est assez sombre pour atténuer les rouges
profonds de ses murailles, nul moment n’est assez lumineux pour annuler
l’énigmatique fixité de ses noires fenêtres.
Ces quelques lignes auraient ravi les familiers de cette forteresse : le
tapissier Jean Lurçat, le photographe Robert Doisneau, les peintres Maïa et
Georges Cueille… et Pierre Loti.
 
Michel PEYRAMAURE

Écrivain
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TERRITOIRES

Pour le voyageur, attentif, contemplatif, rêveur, préoccupé jusqu’au
tourment par les lieux qu’il traverse ou visite, rien n’est plus prenant
que l’émergence et la disparition des territoires, la fluctuation
concrète ou symbolique des frontières. Ainsi, en Europe nous ne connaissons plus ce trouble particulier qui nous saisissait enfants aux abords d’une
douane : disparus, les nombreux panneaux qui annonçaient le terme du
pays, les installations impressionnantes qui conféraient à cet endroit un statut quasi militaire, les uniformes intrigants et différents, la langue nouvelle
qui nous accueillait pour le contrôle.
Aujourd’hui, ces mêmes frontières figurent d’une façon presque immatérielle la juxtaposition d’espaces restés distincts par la langue, certes, mais
aussi par l’architecture, l’urbanisme, la configuration des campagnes, et
tout ce qui définit dans le détail les usages d’une longue histoire.
En France, la Révolution de 1789 a créé la notion nationale comme un
bien partagé, évinçant les prestiges et les puissances aristocratiques issus
des temps féodaux. Le maillage départemental a rendu leur espace aux identités héritées de la longue durée : convergence inopinée de l’esprit scientifique des Conventionnels et de la complexité des réalités locales et régionales. Ainsi, la limite Lot-Corrèze a-t-elle retrouvé à l’identique celle qui
séparait les peuples gaulois.
Mais, entre-temps, les hommes s’y étaient organisés différemment, d’une
manière originale. Cette histoire, ce très long épisode portent un nom : la
Vicomté de Turenne, depuis ses prémices dans les années 800 jusqu’à la
vente à la Couronne, sous Louis XV, en 1738.
Annulée par la décision des hommes et l’Histoire, la Vicomté existe toujours dans les livres, les brochures, les notices, les conversations, dans cette
nostalgie diffuse ravivée de loin en loin par l’évocation d’un âge d’or.
Dès lors, le désir naît de retrouver les limites, les aspects, la singularité,
la beauté de cet espace organisé qui eut son identité, sa conscience historique, forgées face au vicomte et à ses gens, face aussi à la lointaine
Couronne.
À vrai dire, l’objet de cet ouvrage n’est pas de retracer l’histoire de la
Vicomté, ni d’en conter les vicissitudes, mais bien de redécouvrir ce pays
disparu, dans les frontières de son effacement, en 1738, et cela par la médiation du paysage.
Dans une telle quête, le désir de visiter intégralement les lieux, jusqu’au
plus lointain hameau, interfère avec la nécessité de percevoir des ensembles
plus vastes, en accommodant sans cesse d’une simple maison au plus large
horizon ; ainsi se forme l’idée d’un territoire, en associant unité panoramique et historique, singularité, charme, beauté de la nature et des réalisations humaines.
Il s’agit aussi de ne pas s’en tenir aux seuls monuments et vestiges,
quelque magnifiques qu’ils soient, mais de considérer cet espace tel qu’il est
aujourd’hui, avec ses forêts, ses barrages, ses villes, ses routes nouvelles.
*
Portons un regard d’ensemble sur la Vicomté. En 1738, elle comptait cent
quatre paroisses, devenues des communes à quelques exceptions près : cinquante-sept en Limousin, quarante-cinq en Quercy et deux en Périgord. Elle
avait ainsi atteint un équilibre de part et d’autre du château de Turenne, en
englobant les limites provinciales traditionnelles.
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Or la forme de la Vicomté est éminemment singulière, pour la raison primordiale qu’elle s’est structurée autour de deux axes : l’un, naturel et stratégique, la Dordogne, d’un des plus hauts points navigables jusqu’au seuil
du Périgord (la grande rivière coule Nord-Est/Sud-Ouest jusqu’à son entrée
en Quercy, Est-Ouest ensuite) ; l’autre, historique et culturel : la limite
Quercy-Limousin. De part et d’autre de cette interface millénaire, la langue
occitane change, ainsi que les usages et les coutumes, ce qui n’était pas sans
conséquence dans ces siècles-là.
Les vicomtes furent tentés d’accroître leur emprise, puisqu’ils exercèrent
un temps leur autorité sur une partie du Sarladais et de l’Est du Périgord,
avant de s’en tenir aux limites qui nous sont devenues familières.
*
Leur premier territoire, guère plus étendu qu’un de nos cantons, s’appelait Tornès. Centré autour du château de Turenne, ce fief s’affirma et se développa au point de rencontre de quatre anciens pays et provinces : le Périgord,
le Quercy, le Limousin et l’Auvergne, qui recouvraient autant d’aires politiques, avec leurs différents comtes. Le Tornès, comme bien d’autres zones
éloignées du pouvoir central, était difficile à contrôler, d’où l’émergence, ici
comme ailleurs, de délégués des comtes, les vicomtes, qui voyaient s’ouvrir
une carrière à leurs ambitions. Ainsi, ce territoire excentré est devenu un centre, que l’alliance objective et paradoxale de ses chefs et de ses sujets d’une
part, et ses ressources humaines et naturelles d’autre part, ont constitué progressivement en quasi-principauté douée d’une personnalité originale dont le
prestige et les faits sont parvenus jusqu’à nous.
Existe-t-il encore des marques extérieures de la Vicomté ? Quelques éléments concrets font signe. Ainsi, du côté quercynois, où les toits de tuiles
plates à forte pente sont les plus fréquents, l’on remarque, dès que l’on
pénètre dans l’ancienne Vicomté, de nombreuses couvertures à combles brisés, dites “à la Mansart”, et qui sont l’expression d’une aisance financière
plus prononcée, conséquence directe d’une imposition moindre. Mais il
existe aussi, c’est l’opinion diffuse mais assurée, des réflexes, une sensibilité, peut-être même un tour d’esprit propres, héritiers de l’identité historique pluri-séculaire.
Les vicomtes en effet, jusqu’à la vente de leur apanage, consentie afin d’annuler des dettes très importantes, avaient obtenu des rois successifs une
série de “Franchises, libertés et immunités” dont voici les plus marquantes :
faire battre monnaie (ce numéraire n’était utilisable que dans les diocèses
du Périgord, du Limousin et du Quercy), exercer une juridiction étendue,
lever des péages sur eau et sur terre (ils disposaient de tous les bacs sur la
Dordogne), octroyer le droit de commerce et de consulat aux villes, établir
des chevaliers, demeurer exempts de l’obligation de fournir la nourriture et
le logis aux troupes de passage et, ce qui donne une physionomie particulière à l’organisation politique, convoquer les États des trois Ordres, qui, à
leur tour, décidaient de l’impôt qui leur reviendrait, à eux vicomtes.
D’une façon générale, la population a agi de manière à réduire le cens dû
au vicomte ainsi que toutes les taxes indirectes concernant par exemple les
péages et les droits de marché. Par ailleurs et surtout, la Vicomté n’était pas
assujettie aux impôts royaux, comme la taille et la capitation. Lorsque, par
exception, le Roi demandait la levée d’un tribut, il prenait la forme d’une
contribution exceptionnelle au vicomte. Charge à lui de la reverser au Roi.
Ainsi, l’on sauvegardait le principe des franchises.
Ces usages amènent les historiens à considérer que les viscomtins ont
expérimenté une forme de décentralisation, bien avant que la République
n’en reconnaisse la pertinence. Le fait est que la Vicomté fut le dernier fief
indépendant en France, depuis Raoul, comte de Quercy (mort en 842),
jusqu’à la date fatidique de 1738 ; mais la féodalité s’y trouvait considérablement amoindrie, plus dans les faits que formellement, par un refus
farouche de la sujétion et une ténacité aussi organisée qu’intelligente des
habitants à limiter le pouvoir du vicomte. Il n’est pas indifférent de le savoir,
au moment de parcourir ce territoire, comme si quelque chose y subsistait
de l’esprit d’Uxellodunum – que les conclusions de fouilles récentes situent
au puy d’Issolud, au-dessus de Vayrac – non plus à l’égard d’un ennemi extérieur, mais envers les représentants mêmes de l’autorité locale.
*
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TURENNE, TORNÈS,

VICOMTES, PRINCES



Fait remarquable, le château-forteresse de Turenne se trouve quasiment sur la limite Quercy-Limousin, en Corrèze pour une petite lieue
Ce point d’ancrage choisi par les lignées féodales successives le destinait à tenir une balance égale de part et d’autre. Cet escarpement calcaire
qui appartient géologiquement au causse de Martel est fortifié naturellement par un à-pic d’une vingtaine de mètres. La surface réduite de la plateforme la rendait facilement défendable et même inexpugnable, une fois réalisé l’ensemble d’où émergeaient deux tours rectangulaires à contreforts et
au nord, une haute tour cylindrique, dite “de César” et destinée au guet.

L’on suppose que c’est une colline voisine, le Puy de Gondres, couronné
à l’époque d’un fortin en bois, qui a été pris par Pépin le Bref, en 767, à un
certain Agan allié du Duc d’Aquitaine Waiffre.

À la suite de ce fait d’armes, le pouvoir carolingien s’efforça de réduire
l’hostilité de ces contrées en y installant des colonies franques, mais aussi
en s’appuyant sur l’aristocratie d’origine gallo-romaine et en faisant alterner
actions militaires et diplomatie.

La contrée du Tornès, organisée autour du castrum de Turenne, devint le
symbole d’une nouvelle puissance. Dans un contexte de faiblesse du pouvoir
central, les chefs de cette entité commencèrent à étendre leur territoire et à
s’arroger des droits particuliers. L’on cite, outre Agan, Immon, puis Raoul,
tous deux comtes de Quercy. Leurs successeurs Godrefoy I, Godrefoy II (ou
Robert), Adhémar, ne portaient plus ce titre. En effet, deux éléments vinrent
entraver l’essor de la branche quercynoise au tournant de l’An Mil : l’absence
de descendance masculine et l’influence grandissante de la maison de
Toulouse.

Puis le pouvoir passa, par mariage, à la famille limousine des Comborn.
Ils gouvernèrent jusqu’au début du 14ème siècle, d’Archambaud 1er à
Raymond VII. La Vicomté s’agrandit alors côtés Nord et Sud, respectivement
jusqu’à la Vézère et à Saint-Céré. Désormais les vicomtes, pleinement considérés comme les lieutenants des comtes, étaient devenus des personnages
essentiels de l’organisation politique. Suivirent, à la tête de la Vicomté, les
Comminges, de 1304 à 1350, puis les Roger de Beaufort, de 1350 à 1444 ;
enfin, les La Tour d’Auvergne, de 1444 à 1738. Ces derniers poussèrent au
plus haut le prestige des vicomtes.

Les Turenne, qui faisaient depuis très longtemps partie du Conseil du
Roi, acceptèrent mal de se voir dessaisis de ce privilège sous Henri IV, au
profit de Sully, d’où la révolte d’Henri de la Tour (1557-1623). Ce protestant,
descendant par sa mère des Montmorency, duc de Bouillon et prince de
Sedan, compagnon d’armes du Roi de Navarre, fut un des vainqueurs de la
bataille de Coutras. À ce titre et pour d’autres exploits, il fut fait Maréchal
de France en 1594. Puis, après avoir participé au complot du duc de Biron
contre Henri IV et néanmoins obtenu le pardon de ce dernier, il suscita une
révolte qui obligea le Roi à mobiliser des troupes. Henri de la Tour dut plier
et ouvrir la ville de Sedan.

Son fils, Frédéric-Maurice, complota contre Richelieu et, avec l’aide de son
frère, le grand Turenne, prit le parti de Condé dans la Fronde des Princes.
En 1650, à Turenne, Frédéric-Maurice réunit une extraordinaire, brillante et
éphémère assemblée de nobles en révolte. Mais le dernier mot resta à
Richelieu qui s’empara de Sedan.

La Rochefoucauld disait de Frédéric-Maurice : L’ambition de duc de
Bouillon était soutenue de toutes les grandes qualités qui pouvaient la rendre
heureuse. Ces avantages pourtant lui furent inutiles par l’opiniâtreté de sa
fortune, qui s’opposa toujours à sa prudence.

Le fils de Frédéric-Maurice, le Cardinal de Bouillon, continua d’œuvrer
contre l’esprit de la monarchie absolue, en faveur d’une monarchie tempérée ; il travailla avec Fénelon à la rédaction des “Tables de Chaulnes”, qui se
proposaient de confier un rôle essentiel aux États, généraux, provinciaux et
diocésains.

Puis la Vicomté périclita lentement jusqu’à la vente à la Couronne.

*

Aller au-devant d’un pays, pour en rendre compte, donne à cet espace ses
vraies dimensions, celles qui se dévoilent au marcheur, à l’automobiliste qui
progresse de colline en colline, et réajuste à chaque fois sa perception, ses
impressions. Et de tant de regards possibles, les seuls qui vaillent sont ceux
qui peuvent faire mots ; et qui donnent au lecteur le désir d’en susciter de
nouveaux.

De fait, le territoire, même et surtout lorsqu’il est familier, devient différent dès lors qu’on en fait une sorte de compagnon. La marche, interrogative, le regard, tantôt scrutateur, tantôt flottant, laissent les lieux parler par
effluves, proximité palpable, ou bien encore sondent le lointain énigmatique, solennel, intimidant.

Comme avant tout voyage, se pose la question de l’itinéraire : comment
appréhender, ressentir ce territoire grand comme un tiers de département ?

Venant du causse de Gramat, l’on descendra vers la vallée de Saint-Céré
et le château de Castelnau, puis on suivra la Dordogne jusqu’aux abords de
Souillac. Une première boucle permettra de parcourir le causse de Gignac et
le causse corrézien, avant de redescendre par Turenne vers le causse de
Martel en suivant la rive droite de la Tourmente. Une seconde boucle partira
de Vayrac en remontant la rive gauche de la Tourmente jusqu’à rejoindre les
bourgs de Collonges-la-Rouge, Meyssac, Lanteuil, Beynat. Puis on empruntera vers l’aval les vallons de la Sourdoire avant d’obliquer par collines et
combes vers Beaulieu.

De là, l’on remontera vers Argentat, les gorges de la Dordogne et les barrages, avant de rebrousser chemin vers le sud et de gagner les hauteurs de
la Xaintrie Blanche, celles de la Xaintrie Noire, puis le débouché des Gorges
de la Cère, de nouveau...
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